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L A  T R IB C N Ü  DE 6 E N É T B  DU 4 DÉCEMBRE!
pas ? — Voilà la question du jour ; 
et il, c’est le ministère. Certainement 
il a été très menacé, ces jours-ci, dans 
son existence. La formule « ni em­
prunt ni impôts nouveaux » lui est 
sans cesse jetée entre les jambes ; il 
sera bien habile, s’il ne finit par tré­
bucher.
Dans quelques jours nos députés 
auront à choisir entre la chute du ca­
binet ou l’acceptation d’une série de 
taxes sur l’alcool, le pétrole, les spé 
cialités pharmaceutiques et les va­
leurs mobilières. Que choisiront-ils ? 
Il est absolument impossible de le 
prévoir ; la crainte de ne trouver au 
cun ministre des finances sauvera 
peut-être celui que nous possédons. 
Il est clair que personne n’acceptera 
de gaieté de cœur la succession de M. 
Rouvier dans les conditions actuelles, 
à l’époque da l ’annéeoù nous sommes 
parvenus. Ajoutons à cette première 
crainte celle des douzièmes provisoi­
res, et nous jugerons que M. Rouvier 
n’est peut-être pas à la veille de ren­
dre son portefeuille.
L’on raconte d’ailleurs qu’il n ’est 
pas disposé à se montrer trop intran­
sigeant sur la question des nouveaux 
impôts ; la bataille pourrait donc ne 
pas commencer, faute de combat­
tants.
Naturellement, nos députés se li­
vrent, dans les couloirs, au petit jeu 
des combinaisons ministérielles. Rien 
ne paraît plus amusant que de dres­
ser des listes de ministres ; nos hono­
rables ont tout à fait l’air de priser 
cette distraction au-dessus de toute 
autre.
M. Rouvier n’aurait pas été satis 
fait s’il eût entendu ces propos qui 
commentaient tous sa chute. Mais M 
de Freycinet n ’eût pas été plus con 
tent que son collègue. Ne s’obstinait 
on pas, avec uue navrante unanimité 
à le mettre en dehors de toute com­
binaison? L’éminent ministre de la 
guerre, en effet, a déclaré qu’il se so 
lidariserait avec M. Rouvier; il ne 
pourrait donc pas être à la tête d’un 
cabinet nouveau. Et d’autre part 
ses amis ne veulent pas qu’il soit mi 
nistre sans être président du conseil
Ne me demandez pas de vous ra 
conter les combinaisons proposées 
c’est absolument inextricable. Ce 
qu’il y a d’amusant dans les listes qui 
circulent, c’est que ceux des minis 
très actuels qui subsisteraient, chan­
geraient tous de portefeuille : M. Ju 
les Roche remplacerait M. Rouvier 
M. Ribot succéderait à M. Fallières 
et M. Constans à M. Ribot.
Comme tout cela est vraisemblable
On a de l ’imagination dans lis cou
loirs du Palais-Bonrbon.
t •
Je vous ai raconté déjà combien lés 
royalistes sont atterrés par les récen 
tes déclarations du cardinal Lavige 
rie. Le bruit court qu’ils vont faire 
d’énergiques efforts pour parer le 
coup qui leur a été porté. Naturelle­
ment ils veulent prolonger la confu 
sion traditionnelle des intérAts reli 
gieux et des intérêts royalistes. Ils 
savent ce que la monarchie gagne à 
passer pour le seul régime compatible 
avec le catholicisme, et ils tiennent 
ce qu’elle ne perde point un aussi fort 
appoint.
Aussi des conférences vont-elles 
être organisées, qui auront pour but 
de prêcher la résistance au mouve 
ment commencé. Il s’agit d’entre 
prendre une véritable croisade, non 
plus seulement contre le gouverne­
ment, mais contre l’idée républicaine 
elle-même. Cette campagne commen­
cera à Nantes par une conférence qui 
se prépare sous les auspices de M. Ca- 
zenove de Pradines. Le Pierre-l’Er 
mite de cette croisade sera M. Chesné- 
long, qui aura d’ailleurs plusieurs 
lieutenants, entre autres M. de La- 
marzelle, député du Morbihan, et 
M. Deville, conseiller municipal de 
Paris.
Les organisateurs de cette campa­
gne pensent qu’ils doivent porter leurs 
efforts sur tous les points du terri­
toire où les cercles catholiques sont 
prospères et influents.
Tel est le plan dont je me suis laissé 
parler. Ne nous figurons pas qu’il est 
facilement réalisable. Les chefs roya­
listes auront, en effet, à compter avec 
les évêques, et, à part quelques excep­
tions, ceux-ci ne se montrent guère 
favorables à l ’entreprise.
Il y a d’abord les évêques unique 
ment préoccupés des intérêts religieux 
de leurs ouailles. Ceux-ci n’aiment 
pas la politique et ils ne veulent pas 
qu’elle pénètre dans les cercles qui 
vivent sous leur patronage.
Il y a ensuite les évêques qui re­
gardent sans cesse du côté de Rome 
et qui veulent être purement et sim­
plement orthodoxes. N’ont-ils pas en­
tendu dire que le cardinal Lavigerie 
était approuvé par le pape ? Si le fait 
est exact, ils n’entreront pas en lutte 
contre l’idée républicaine. Or, le bruit 
court qu’un certain nombre de ces 
évêques ont demandé au pape son 
avis sur cette question, et que le pape 
va répondre dans une lettre officielle
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— Malheureusement, madame, la peti­
te est bien loin, en Amérique, je crois.
— En Amérique?
Pedro Malgar crut que, avant de mou­
rir, Bérengère avait eu la force de dicter 
sa volonté dernière, et d’ordonner qu’on 
portât sa fille à la villa des Palmiers. 
C’était vraisemblable, cela, après tout, et 
l’émissaire qui avait été chargé d’exécu­
ter le vœu de la morte pouvait bien s’être 
croisé en route avec lui.
Il demanda des explications à Catheri­
ne Marchand.
Celle-ci raconta alors la triste odyssée 
que nos lecteurs connaissent, comment 
elle était partie à pied pour trouver le 
corps de sa chère maltresse bien-aimée, 
comment elle avàit résolu de demander à 
recueillir la petite orpheline plutôt que 
delà laisser porter à l’hospice des fcn-
qu’il reconnaît ks gouvernements 
constitués, sans être obligé d’approu­
ver les moyens par lesquels ils se sont 
établis. En somme, le pape ferait des 
réserves sur l ’origine du gouverne­
ment républicain, mais il approuve­
rait l ’évolution de M. Lavigerie. Il 
n’en faudra pas plus pour décider ces 
évêques i  fermer aux apôtres du 
royalisme les cercles qu’ils patron­
nent.
La croisade de M. Chesnelong ne 
mettra pas la République en danger.
Est-ce pour décourager l’activité de 
la police ? Ou bien la nouvelle est-elle 
exacte ? Depuis hier, on raconte dans 
les milieux révolutionnaires que l’as­
sassin du général Seliverstoff est dé­
sormais en sûreté et qu’il ne pourra 
plus être découvert. Padlewslti se se­
rait réfugié en Amérique. Je vous 
donne ce bruit pour ce qu’il vaut.
C o u rses de lo co m o tives. —
Encore un nouveau genre de sport.
C’est entre Paris et Laroche que 
cette course a eu lieu.
Il s’agissait d’un concours de vi­
tesse et des essais de traction de 
trains lourds et rapides.
Les diverses Compagnies, sur l ’in­
vitation du P.-L.-M., avaient envoyée 
leurs derniers types de locomotives. 
Orléans était représenté par une ma­
chine en cuivre, qui avait figuré à 
l'exposition. L’Est, une machine à 
deux essieux couplés. Le P.-L.-M. 
avait fixé son choix sur une de ses 
puissantes machines Compoud, dont 
la construction remonte à peine au 
commencement de l’année :
Voici les résultats : 139 et 144 kilo­
mètres ont été parcourus à l ’heure en 
terrain plat. A la montée.l’express du 
Nord est arrivé premier avec 136 k i­
lomètres ; le Midi, l’Est, l’Orléans et 
l’Ouest ont fait 135 kilomètres; P.-L.- 
M., 120 kilomètres, mais par galante­
rie, étant chez elle. Pour les expé 
riences de rapidité avec les trains 
lourds, la compagnie du Nord a ga­
gné onze minutes à l’aller et neuf au 
retour, faisant 95 kilomètres à l’heure 
avec un traie de 240 tonnes. L’Ouest 
a obtenu les mêmes résultats, mais la 
locomotive a souffert davantage.
Orléans et P.-L.-M. se sont serrés 
de près.
Une première épreuve, tentée sur 
l’invitaiion de la compagnie P.-L.-M 
eut lieu, en 1889, entre Sens et Mon 
tereau, sur une distance de 33 kilo 
mètres. On étudia, dans ce concours, 
non pas seulement la vitesse, mais la 
stabilité des machines sur les divers 
parcours en tenant compte de toutes 
les déformations causées à la voie. Ce 
fut l’Est qui l ’emporta, à une vitesse 
de 129 kilomètres à l’heure.
Mais ces vitesses énormes, consta­
tées dans ces intéressants essais, ne 
sont pas applicables et présenteraient 
pour le moment, trop de dangers sur 
un long parcours. Les trains les plus 
rapides ne doivent pas, d’après les 
règlements, dépasser quatre-vingts 
kilomètres à l’heure ; les ordres sont 
même très sévères à ce sujet. Si le 
mécanicien enfreint le règlement, on 
s’en aperçoit grâce à un instrument, 
le tachimètre, qui grave, sur un rou 
leau, les diverses vitesses acquises.
Quant au mécanicien, pour ne pas 
dépasser la vitesse réglementaire, i 
a devant les yeux une espèce de baro­
mètre au chlorure de magnésium qui 
lui indique l’allure avec laquelle il 
marche et lui permet, à tout instant, 
de la contrôler.
E S P A G N E
E p o u v a n ta b le  tra géd ie. —
Un nommé José Contabelde,entrait un 
matin dans une villa dite du « Jarde 
neto », près de Cordoue, et trouvait 
dans le jardin la femme du fermier 
avec ses deux petites filles et le gar­
dien Sonchez. Il savait qu’à ce mo­
ment le fermier était à la ville. Pour 
éloigner le gardien, il le pria d’aller 
lui cueillir une cinquantaine d’oran­
ges et le suivit, tandis que la femme 
et ses deux filles entraient à la mai­
son. Pendant que Sonchez cueillait 
ses oranges, Contabelde, sans dire une 
parole, se jeta sur lui et le tua à coups 
de couteau. Revenant ensuite à la 
maison et y trouvant la femme il l’é- 
tendit à ses pieds d’un coup de revol­
ver. Un voisin accouru au bruit vou 
lut se saisir de lui, mais d’un coup de 
son arme il lui fit sauter la cervelle. 
Une des petites filles frappée de ter­
reur se mit à fuir en criant, mais le 
monstre la saisissant lui plongea son 
couteau dans la gorge, tandis que la 
mère, à cette vue, se levait par un 
effort suprême. Alors le misérable la 
frappant de nouveau, la somma de lui 
remettre l’argent qu’elle avait. Restait 
le dernier témoin de ce terrible dra 
me, la seconde petite fille, âgée de 
deux ans ; le monstre, en l’entendant 
pleurer,se jeta sur elle et lui coupa la 
gorge. Ses forfaits accomplis, il ou­
vrit la caisse, y prit une bourse con 
tenant 143 francs, et se sauva dans 
les champs. Une heure après, il était 
à Cordoue chez sa maîtresse de qui il
a deux enfants, se dépouillait de ses 
habits, tous couverts de saDg, déjeu­
nait de bon appétit et s’en allait tran­
quillement assister à  un combat de 
taureaux. Il a été arrêté à  la sortie de 
la représentation. Traduit devant la 
cour d’assises, il a été condamné à 
mort.
G R A N D E -B R E T A G N E
U n e résu rrectio n . — Le di­
manche 26 octobre, trois personnes 
d’Erith étaient sur la Tamise dans 
une barque qui, prise par un coup de 
vent, chavira instantanément. Deux 
de ceux qui s’y trouvaient furent 
noyés. Le troisième commença à na­
ger, mais bientôt il perdit connais­
sance et s’est retrouvé le lendemain 
dans un lit, à une auberge d’Erith. 
D’après ce qu’on lui a dit, son corps 
avait été vu flottant sur l’eau par les 
gens d’un yacht, qui envoyèrent un 
bateau pour le recueillir à  leur bord. 
Puis on le transporta à Erith, où un 
médecin déclara qu’il était mort. 
Néanmoins, deux braves gens ont 
voulu essayer du frictionnement, et 
après deux heures d’un travail inces­
sant, l ’homme commença à revenir à 
lui. Alors on le mit au lit, on lui don­
na tous les soins nécessaires, et le 
lendemain il reprenait connaissance. 
Il est maintenant en parfaite santé. 
C’est le plus remarquable cas de réta­
blissement d’un noyé qu’on ait jamais 
vu à Erith.
fants-Trouvés ; comment elle eût travaillé 
pour l’élever et en faire une honnête fille, 
persuadée que la chère morte l’eût bé­
nie.
Tous ceux qui étaient là pleuraient à 
chaudes larmes.
- Et, demanda Viviane au milieu de 
ses sanglots, on ne vous a pas laissé ac­
complir cette action si grande et si géné­
reuse de votre part, pourquoi donc cela ?
- Parce que la femme du médecin ita­
lien, celui qui a accouché la pauvre ma­
dame, avàit fait la même demande que 
moi.
Elle était riche, elle promettait d’aimer 
l’enfant ; on la lui a donnée et elle l’a 
emportée.
- Où ?... demanda la marquise dont 
les yeux brillaient ; ah ! je soulèverai le 
monde s’il le faut, mais je la retrouve­
rai !...
- On m’a dit, madame, qu’elle était 
partie pour l’Amérique avec son mari, 
pour New-York, je crois.
-  Sa trace sera facile à retrouver, fit 
observer Pedro Malgar, car elle doit avoir 
laissé son adresse à Paris.
Mais Viviane ne l’écoutait plus.
Elle s’était approchée de l’armoire à 
glace que lui avait désignée Catherine 
Marchand; et,la tête appuyée sur le lioge 
qui conservait encore le parfum aimé 
de Bérengère, elle se laissait aller à son 
désespoir, cn remontant la pente âpre et 
cruelle du souvenir.
Elle demeura ainsi longtemps, pensant 
aux années si heureuses de ieur enfance 
â toutes les deux, à leur mère qui, dans
CHRONIQUE LOCALE
E le c tio n s  au C o n se il d es  
E ta ts . — On lit dans le Journal de 
Genève :
« Après la nomination du bureau, 
l’élection de deux députés au Conseil 
des Etats a fourni aux différents grou­
pes qui composent le Grand Conseil 
genevois une nouvelle occasion de se 
compter. Quatre-vingt-treize députés 
étaient présents. Des sept absents, 
cinq appartenaient au parti radical et 
deux au parti démocratique.
Ce dernier avait choisi pour candi­
dats MM. Gustave Pictet, ancien con­
seiller national, et Frédéric Raisin, 
député. Quant aux radicaux, ils re­
portaient MM. Gavard et Moriaud, an­
ciens députés au Conseil des Etats, 
malgré l’échec qu’ils viennent de su­
bir aux élections au Grand Conseil.
Les voix se sont réparties de la ma­
nière suivante : quatre bulletins 
blancs et un bulletin ne portant 
qu’un nom, celui de M. Gavard, ont 
été déclarés nuls. 49 bulletins por­
taient les noms des deux candidats 
démocrates, 30 ceux des candidats ra­
dicaux, un ceux de MM. Gavard et 
Malet (radical). Il y a eu enfin deux 
bulletins panachés, l ’un portant, si 
nous ne nous trompons, les noms de 
MM. Pictet et Moriaud, l’autre ceux 
de MM. Gavard et Raisin.
Le classement des groupes, tel qu’il 
résulte de ce scrutin, serait donc à peu 
près le suivant : Cinquante-un démo­
crates, quarante-deux radicaux «libé­
raux», quatre radicaux-anationaux», 
enfin trois députés plus ou moins in­
dépendants et disposés à « panacher » 
dans les élections. »
D ép u tatio n  g e n e v o ise .— On 
écrit de Berne à la Liberté:
Je finis par la députation genevoise, re­
nouvelée dans un de ses membres. M. Ri­
chard, directeur de l’instruction publique 
du canton de Genève, a pris la place do 
M. Ernest Pictet, qu’une santé affaiblie a 
engagé à refuser 1 honneur de représenter 
plus longtemps à Berne la reine du Lé­
man. M. Richard est peut-être la stature 
la plus exiguë du Conseil national ; c’est 
pour cela sans doute qu’il est allé s’as­
seoir à côté de M. Dufour qui est bien, 
avec M. Roten, l'homme le plus élevé de 
l’assemblée. Les extrêmes se touchent. 
Tous deux, du reste, appartiennent au 
parti démocratique conservateur et for­
ment avec M. Ador, qui siège au même 
rang qu’eux, une même trinité politique. 
Ils laissent derrière eux leurs deux autres 
collègues de Genève, MM. Lachenal et 
Favon, de sorte qu’ici la séparation est 
bien marquée. M. Richard est une fine 
physionomie, qui a quelque ressemblance 
avec celle de M. Fehr, de Thurgovie.
In stitu t n ation al g en evo is.
— La section des sciences morales et 
politiques, d’histoire et d’archéologie 
de l’institut national genevois a tenu, 
mardi soir, une séance des plus in­
téressantes.
On a décidé la mise en discussion 
de divers sujets, entre autres de celui 
qui sera présenté, à la prochaine1 
séance, par le général Milkowski, sur 
la question des israélites.
M. le professeur Ritter a fait deux 
descriptions de Genève, en 1613, d’a­
près un ouvrage de Pierre Davity, 
qu’il a recueilli dans la bibliothèque 
de M. Albert de Montet. La seconde 
description, plus détaillée que la pre­
mière et surtout plus à l’avantage des 
Genevois, résultait d’une édition de 
1626. — Cette lecture a été vivement 
applaudie ; tout en offrant certains 
détails, elle avait beaucoup d’analo­
gie avec celle précédemment présen­
tée par M. Du Bois-Melly, d’après 
Gregorio Leti.
Une discussion a suivi sur ce cu-
son amour apeuré et inquiet pour Béren­
gère, avait comme l’intuition de la triste 
destinée qui attendait la malheureuse 
enfant.
Tout à coup Viviane releva son visage 
baigné de larmes :
— Mme Lambert n’a reçu aucune visite 
depuis que vous étiez à son service, de­
manda-t-elle.
— Non, madame, aucune, excepté le 
curé qui est venu une ou deux lois, je 
crois.
— Et les lettres qu’elle recevait, où les 
mettait-elle ?
— Je n’en ai jamais vu arriver ici qne 
dans les derniers temps de sa vie, alors 
elle en a reçu trois ; deux qui avaient sur 
l’enveloppe uno écriture d’homme, et la 
dernière, celle qui l’a faite partir pour 
Paris une écriture de femme.
A ce dernier mot, Viviane se redressa 
et devint aussi blanche qu’une morte, 
tandis que ses yeux brillaient d’un ex­
traordinaire éclat.
— Vous dites une écriture de femme?..
— Oui, madame, je l’ai vue.
— Et c’est après avoir reçu cette lettre 
qü’elle serait partie pour Paris, ou elle a 
été assassinée ?
- Oui, madame, c’est bien ainsi que 
les choses se sont passées.
— Qu’est devenue cette lettre?
— Ah ! pour cela, madame,je ne le sais 
pas ; ma pauvre maîtresse l’aura sans 
doute brûlée avant de partir, car la 
justice a bien fouillé partout ici, et elle 
n’a rien pu retrouver.
La marquise de Beaujeu, dont les yeux
rieux exposé à laquelle ont pris part 
MM. Fazy, Dufour-Vernes, Golay et 
Verchère, puis la section a voté l ’im- 
pressioa au bullelin du travail de M. 
EuRène Ritter.
S o c ié té  d’H istoire  e t  d ’A r ­
ch éologie. — Séance du 27 novem­
bre. — La Société d’Histoire a écouté 
avec le plus vif intérêt les extraits que 
M. A. de Candolle lui a communiqués 
du Journal manuscrit de son grand- 
père maternai, Pierre Torras, un ho­
norable commerçant de notre ville, 
qui assista avec douleur à l’agonie de 
notre république, à la fin du siècle 
passé, et nota soigneusement ce qu’il 
voyait.
Son journal va du 8 novembre 1792, 
jour de la réunion du conseil général 
qui décida d’augmenter la garnison 
de 800 hommes, en prévision du dé­
part des troupes suisses qui occu 
paient alors Genève, jusqu’au mois 
d’octobre 1794. De nombreuses pièces 
imprimées, qui en sont les véritables 
preuves, y sont jointes.
Les troupes françaises, qui occu­
paient les environs immédiats du ter­
ritoire genevois, causaient de légiti­
mes inquiétudes aux citoyens, d’au 
tant que de jour en jour les idées fran­
çaises faisaient de plus grands progrès 
parmi la population et surtout dans 
les raEgs des « natifs » qui deman­
daient à grands cris à être assimilés 
aux citoyens et bourgeois. La conven­
tion exigea bientôt le départ des trou­
pes suisses, disant qu’à cette condi­
tion seule les troupes respecteraient 
Genève; on dut obéir, et le 30 novem 
bre les Suisses partaient accompagnés 
du célèbre Mallet du Pan qui pré 
voyait le sort fatal réservé à sa patrie
Les Bernois, du reste, n’étaient pas 
rassurés de leur côté, et le parti fran 
çais qui s’agitait dans le pays de Vaud 
n’était pas sans leur causer quelque 
embarras.
Tant que Montesquiou commanda 
l’armée française opérant autour de 
Genève, on put croire qu’une occupa­
tion désastreuse serait éparguée à no­
tre ville. Mais bientôt Montesquiou en 
butte aux attaques des jacobins qui 
lui faisaient même un grief de ne pas 
attaquer, dut chercher son salut dans 
la fuite et l’insolence du parti fran 
çais ne connut alors plus de bornes
Pendant les mois de novembre et 
de décembre les émeutes se renoure- 
lèrent fréquemment et plusieurs fois 
l’on prit les armes. Les syndics, ce­
pendant, voulant à tout prix empê 
cher l’intervention française, négo­
cièrent avec les clubs plutôt que de 
les réduire au silence par la force 
conduite fort sage qui ne fut appré­
ciée que plus tard à sa juste valeur
On en vint bientôt à porter les cou 
leurs françaises et le bonnet rouge 
Des arbres de la liberté s’élevèrent 
sur toutes les places.
L’année 1792 s’acheva dans les plus 
noirs pressentiments ; le comité de 
sûreté remplaça les syndics et conseils 
qui furent destitués, l’annexion à la 
France ne fut plus qu’une affaire de 
temps.
Torras qui avait fréquemment mon 
tré des opinions conservatrices fut in­
quiété par la suite, il dut même s’en­
fuir et après une assez longue odyssée 
il se réfugia en Argovie chez un ami 
auquel il avait envoyé précédemment 
son journal manuscrit. U mourut à 
Paris en 1823. Espérons que M. de 
Candolle voudra bien dans une autre 
séance, communiquer de nouveaux 
fragments de ces précieux papiers de 
famille.
C ours de l ’A u la. — M. H. Vul- 
liéty, privat-docent à l’Université, a 
donné lundi soir, à l ’Aula, une re­
marquable conférence sur le peintre 
italien Andréa del Sarto.
Cet artiste élait né à Florence en 
1488. Il prit des leçons avec plusieurs 
maîtres, et tout porte à croire qu’il 
les surpassa bientôt de beaucoup. 
Dessinateur correct, coloriste impec­
cable, et, de plus, copiste habile, il 
s’acquiert en peu de temps une re­
nommée universelle. De nombreuses 
commandes lui sont adressées ; le roi 
François 1er lui-même l’attire sa 
cour et le comble de présents. Il est 
regrettable seulement que toutes leB 
œuvres d’Andrea ne nous soient point 
parvenues : les tableaux qui nous 
restent dë lui peuvent se voir aux 
musées de Paris, Saint-Pétersbourg, 
etc.
Plusieurs critiques ont été jusqu’à 
comparer Andréa del Sarto à Raphaël. 
Evidemment, ce jugement est exagé 
ré. Andréa ne sait pas interpréter 
philosophiquement son sujet; il ne 
sait pas non plus s’élever à une gran­
de hauteur d’idées. Mais ce défaut est 
racheté, chez lui, par une touche fine, 
légère et toujours pure.
Andréa del Sarto est mort en 1530, 
regretté de tous ses contemporains, 
qui avaient s u voir en lui un grand 
artiste. M. Vulliéty, en tentant de fa­
miliariser ses auditeurs avec ce pein­
tre, qui résume à lui seul toute l ’école 
florentine, mérite tous nos remercie­
ments.
L a  S o c ié té  de S e co u rs au x  
ap p ren tissag es. — La Société 
de Secours aux apprentissages s’est 
occupée depuis de longues années 
'80 ans) de la conclusion et des con­
ditions de moralité,de durée,de bonne 
instruction professionnelle des ap­
prentissages, qu’elle surveille en leur 
accordant des subsides dans certaines 
conditions.
Dans ce moment une commission 
officielle ayant été nommée pour exa­
miner la question des apprentissages 
un questionnaire a été dressé pour se 
renseigner sur les moyens de com­
biner l’enseignement théorique et 
pratique des métiers sur les condi­
tions deB contrats, la surveillance, etc.
La Société de Secours a soumis à la 
discussion ces points dans une séance 
extraordinaire qui a eu lieu lundi 
soir, elle a entendu M. LeCointe qui a 
développé les points concernant l’en­
seignement préparatoire aux appren­
tissages, les écoles professionnelles le 
caractère des contrats et la sur­
veillance des apprentis ; une discus­
sion nourrie a suivi.
L’intervention des prud’hommes, la 
réglementation des apprentissages par 
les syndicats et corps de métiers, font 
l’objet d’enquêtes et de propositions 
et la Société de secours ne cessera 
pas de donner son concours pour les 
innovations saines et utiles.
N o u velle  im prim erie. — Le
Journal de Genève se livre aux mélan­
coliques réflexions suivantes au sujet, 
des jeunes caractères sur lesquels il 
s’imprime actuellement :
Nos lecteurs ont remarqué, et quelques- 
uns d’entre eux nous en ont fait l’obser­
vation, que les caractères neufs de notre 
journal, plus nets que les anciens, mieux 
délimités dans leurs contours, donnaient 
cependant une impression plus pâle. C’est 
l'affaire de quelques jours, tout au plus 
do quelques semaines. Les caractères 
d’imprimerie, tout comme ceux des hom­
mes, ont besoin de l’apprentissage de la 
vie pratique. Ce n’est que par le frotte­
ment avec leurs semblables et avec les 
rouleaux d’encre que ces caractères se 
forment et arrivent à donner tout ce 
qu’ils peuvent donner, jusqu’au moment 
où l'âge les oblige à prendre leur re­
traite.
F o n ta in e s lum ineuses.
Ce n’est pas sans avoir passé par de 
longs tâtonnements qu’il a été possi­
ble d’établir sur notre scène les belles 
fontaines lumineuses qui font accou­
rir la foule aux représentations de la 
Cigale et la Fourmi.
L’iuiliative de cette intéressante 
innovation revient à M. Delapeine, le 
distingué conservateur du théâtre. 
M. Delapeine, on le sait, est un pein­
tre de grand talent, et il a tenu à don 
ner à ce spectacle un cachet absolu 
ment artistique. Les spectateurs qui, 
la salle, admirent cette fontaine mer­
veilleuse, ne se doutent guère de tout 
le travail qui incomba aux organisa­
teurs.
En premier lieu, il fallut construire 
un vaste bassin, complètement étan 
che, couvrant une partie de la scène, 
afin d’éviter l’écoulement de l’eau 
dans les dessous. Pnis, on dut prati­
quer des ouvertures sous la scène 
pour le trop plein et, surtout, pour 
l’éclairago électrique.
Voici quelques détails sur cette 
partie importante des nouvelles fon 
taines. Le jet d’eau est composé de 
sept branches, disposées en demi cer 
cle autour d’une plaque de verre 
Sous cette plaque, on a établi un foyer 
électrique intense, devant lequel vien 
nent se placer des verres de différen­
tes couleurs. L’eau estdonc seulement 
éclairée, et non pas colorée comme on 
le croit un peu. Pour obtenir plusieurs 
couleurs il suffit de présenter devant 
le foyer des parties seulement des 
plaques de verre de couleur.
L’installation de l’éclairage a été 
faite par la Société électrique.
Dans le bassin sont placées des 
plantes vertes naturelles, lesquelles 
sont encore éclairées par une rampe 
de lampes électriques vertes.
L itté ra tu re . — On nous écrit :
Jeudi 27 novembre a eu lieu, à Lau­
sanne, l’assemblée annuelle de 1’» As­
sociation suisse contre la littérature 
immorale ».
Le rapport du président, M. Næff, 
très completettrès intéressant,arendu 
compte des travaux de l’année. L’As­
sociation se compose actuellement de 
six sections : Berne, Bàle, Zurich, 
Vaud, Neuchàtel et Genève. L’assem 
blée a appris avec plaisir la formation 
d’une nouvelle branche en Argovie.
Les rapports de sections ont été 
communiqués par MM. Burkbardt 
(Bâle), Jaccard (Zurich), Dr Beck 
(Berne), Næff (Vaud). E Courvoisier 
(Neuchàtel), H. Murisier etKaufmann 
(Genève).
Il résulte de ces comptes rendus 
que l’opinion publique se déclare tou­
jours plus favorable à la lutte entre­
prise contre la littérature malsaine ; 
les modes d’action usités] par l ’Asso­
ciation, la persuasion d’une part et la 
répression de l ’autre, ont produit de 
bons résultats. Les gôuvernements
depuis un moment erraient dans tous les 
coins de la vaste pièce, eut tout à coup 
un tressaillement profond.
— Est ce que vous avez les clefs de co 
meuble? demanda-t elle à Catherine, eü 
désignant le secrétaire qui avait apparte­
nu à la duchesse de Lyesse.
La paysanne inclina la tèle.
— Oui, madame, dit-elle ; mais c’est 
inutile que madame y regarde : il n’y a 
rien dedans ; les juges ont emporté tout 
ce qu’ils ont trouvé, c’est-à-dire l’argent 
et les billets de banque.
— C’est égal, dit la marquise de Beau- 
jeu, donnez toujours ce que je vous de­
mande.
Catherine Marchand sortit un petit 
trousseau de clefs de sa poche et dési­
gnant à Viviane une des clefs qui le com­
posaient :
— La voilà, dit-elle.
— Non, dit Viviane, en recevant l’an­
neau des mains de la paysanne, vous 
vous trompez, c’est celle ci.
Et approchant en effet une vieille clef 
de la serrure, elle ouvrit le meuble sans 
la moindre difficulté.
Catherine Marchand, un peu stupéfaite, 
regardait la marquise, éprouvant pour 
lle une sympathie de plus en plus irré­
sistible et profonde.
Pedro Malgar et Baptiste s’étaient ap­
prochés, suivant avec curiosité le moin­
dre mouvement de Viviane. Quand le 
meuble s’ouvrit, ils avancèrent instincti­
vement la tète tous les deux à la fois, 
mais éprouvèrent une sorte de déception : 
l’intérieur du secrétaire était vide. I
— Vous voyez, madame, dit aussitôt la 
paysanne, je le savais bien, puisque c’est 
moi qui ai aidé la justice quand elle a 
fait ici toutes ses recherches.
Viviane ne répondit pas.
Le jour naissait, un jour pâle d’hiver, 
brumeux et triste, jetant une clarté 
blafarde sur la cime des arbres, au 
faite des maisons, et faisant à peine 
pâlir les lumières qui éclairaient la 
pièce.
— Baptiste, dit la jeune femme en se 
retournant vers le vieux serviteur, va-t en 
à la recherche du cocher, qu’il attelle les 
chevaux, nous repartirons dans un mo­
ment pour Paris.
Vous, coptinua-t-elle en s’adressant à 
la vieille servante, vous qui avez aimé et 
soigné Mme Lambert, vous viendrez avec 
moi, si vous le désirez, et vous ne me 
quitterez plus.
Ensemble, nous chercherons sa fdle, et 
le jour où nous l’aurons retrouvée, vous 
m’aiderez à l’élever.
QuandViviane parlait, en levant sur les 
gens son beau regard si droit et si doux, 
il ne pouvait venir à l’idée de personne 
de mettre sa loyauté en doute ; au con­
traire, on était convaincu, charmé et con­
quis.
Catherine Marchand eut la tentation 
de tomber aux genoux de la jeune 
femme.
— O! madame, madame ! s’écria-t-elle 
en joignant ardemment les mains, vous 
feriez cela pour moi qui suis s^ute au 
monde, sans famille et sans pain ? Qu’est-
cantonaux ont montré toujours plus 
de sympathie à la cause. Il en est de 
même de l’autorité fédérale, ainsi que 
cela ressort de l’audience que M. Ru- 
chonnet, président de la Confédéra­
tion, a accordée à M. Eugène de Budé, 
délégué de l’Association, le 24 septem­
bre dernier.
D’autre part, le nombre des contra­
ventions prononcées en Suisse contre 
la vente de livres immoraux, est tou­
jours plus grand, ce qui témoigne de 
l’application de la loi. Après les rap­
ports administratifs, M. E deBudôa 
entretenu l’assemblée de l ’opportu­
nité qu’il y aurait à jeter les bases 
d’un congrès international, où serait 
débattue, entre spécialistes de tous 
pays, la question de la littérature 
malsaine. Il a été décidé d’adopter le 
projet en principe et d’en renvoyer 
l’étude à une commission qui rappor­
tera au comité central daus sa séance 
d’hiver. En résumé, étant donnée la 
difficulté de l ’œuvre essentiellement 
délicate que poursuit l’« Association 
suisse contre la littérature immorale», 
on peut dire que les résultats qu’elle 
a obtenus jusqu’à ce jour sont de 
nature à l’encourager dans la campa­
gne qu’elle a entreprise, et à lui ga­
gner la sympathie de tous ceux qui 
ont à cœur la moralité de notre pays
Le comité central, élu pour deux 
ans, a été ainsi composé: MM NæS. 
président, Eugène Courvoiaier, vice- 
président, de Charrière, • secrétaire, 
Frank Lombard, trésorier, Dr Beck, 
H Murisier, E. de Budé, J. Cuénoud, 
Doret.
JLe te m p s . — Le temps est tou­
jours très froid et très sec. Ce rigou­
reux abaissement de la température 
avait été prévu, dès le 21 novembre, 
par les savants du Bureau central mé­
téorologique.
Le Moniteur universel donne l’ex­
plication suivante de ce froid extraor­
dinaire :
Quand les pressions sont très fortes 
dans le nord de l’Europe et qu’au con­
traire elles sont faibles dans le Midi, en 
Espagne, en Italie, en Turquie, il s’éta­
blit forcément sur nos régions des cou­
rants froids. Ils d’ont été d’autant plus, 
ces jours derniers, que, dans la partie 
nord de l’Europe, il s’est produit, à par­
tir du 21 novembre, un refroidissement 
excessivement brusque. A Arkhangel. le 
thermomètre est descendu jusqu’à 35 de­
grés au-dessous de zéro.
En effet, si l’on consulte les cartes quo­
tidiennes dressées par le Bureau central 
météorologique et indiquant les pressions 
barométriques, on remarque sur les car­
tes établies ces jours-ci les fortes près 
sions signalées dans tout le nord de l’Eu­
rope.
C’est en voyant s’affirmer ces pressions 
que les savants ont pu prédire l'abaisse­
ment considérable de température qui 
vient de se produire.
Si l’inverse s’était produit, si les près 
sions barométriques avaientété faibles au 
nord et fortes dans le midi de l’Europe 
nous aurions eu pluie et une température 
relativement douce.
En un mot, la différence des pressions 
entre le nord et le midi de l’Europe a 
amené tout d’abord le grand vent de ces 
jours derniers ; et lorsque la rotation des 
vents s’est faite vers le nord-est. le froid 
est arrivé subitement.
Comme aucune modification baromé­
trique ne s’est produite depuis quelques 
jours, il est malheureusement à craindre 
que le froid ne persiste assez longtemps. 
Pour amener un changemet de tempéra­
ture, il faudrait une forte bourrasque ve­
nant de l’Atlantique èt abordant -les fies 
Britanniques.
Cet ouragan amènerait une rotation des 
vents et une température beaucoup plus 
douce.
En attendant, on prévoit un hiver 
aussi rigoureux que celui de 1879. 
Cela promet d’être gai.
T h é âtre . — On se rappelle le grand 
succès remporté l’hiver dernier à Genève 
par la troupe du théâtre des Célestins de 
Lyon, avec La Fermière ; cette excellente 
troupe, qui compte toujours parmi elle 
Belliard. Durand, Deroudilhe, Paul Jorge. 
Mlles Murât, Bollys, viendra dimanche 
puochain nous donner au Grand-Théâtre 
une deuxième audition de La Fermière. 
La salle sera trop petite pour entendre et 
applaudir à nouveau les excellents et 
sympathiques artistes.
On nous promet aussi une représenta­
tion pour la semaine prochaine du grand 
succès parisien, Le député Lexeau, avec 
deux artistes du Vaudeville. Nous ferons 
connaître prochainement, avec la date 
exacte, les noms des interprètes de cette 
œuvre essentiellement littéraire.
A r b r e  de N o ël. — Comme les an­
nées précédentes, le Philharmoniclub des 
Micross organise une Soirée-Arbre-de 
Noël qui aura lieu le samedi 20 décembre 
(Salle Ilandwerk) et dont le programme 
promet d’ètre des plus intéressants, tant 
au point de vue artistique qu’au point de 
vue amusant.
E sca la d e. — C o n féren ce pu­
b lia  ue. — Dimanche prochain 7 décem­
bre,dès 7 heures et demie du soir les por­
tes du temple de Saint Gervais seront ou­
vertes au public à l’occasion de la confé­
rence qui sera faite par M. Claudius 
Fontaine-Borgel « propos de l’Fscalade et 
à la mémoire des patriotes de 1602 La 
Société chorale la Muse exécutera deux 
des beaux chœurs de son répertoire. Nous 
ne doutons pas qu’un public nombreux 
prendra part à cette manifestation essen­
tiellement patriotique : le vigoureux et 
intéressant sujet du conférencier sera bien
de nature à captiver l’attention et la sym­
pathie des auditeurs. Les enfants "au- 
dessous de douze ans ne seront admis 
qu’autant qu’ils seront accompagnés. Le 
temple sera chaullé.
S o c ié té  littéraire. — Le banquet 
d'escalade de la Société littéraire aura 
lieu le mercredi 10 décembre, à sept heu­
res.
l i ’exposition perm anente a reçu 
les peintures de MM. Metton, Mattolini, 
Haas, A. de Beaumont, Bénassy, Silves- 
tre, B‘>cion, van de Gumster, H. vanMuy- 
den, D'iMont, Gos, Hodler, Calame, Ilily, 
Veillon. Poggi, Dussuet, G. de Beaumont, 
Renkewitz, Meltzer, Oettinger, Castres, 
Rehfous et de Mmes Brandt, P. de Beau- 
mont, Cellérier, Briquet.
C oncert. — Nsus apprenons que M. 
Otto llarblan, l’excellent organiste de no­
tre cathédrale donnera le jeudi 25 dé­
cembre, à 2 h. de l’après-midi un grand 
concert à l’occasion de la solennité de 
Noël. Nous reviendrons prochainement 
sur la composition du programme.
H erb es des P am p as. — La mai­
son F. Richard (vannerie suisse) nous in­
forme que « O'd Eogland » n’a pas le pri­
vilège exclusif de l'herbe des Pampas, et 
qu’elle a exposé ses produits en septem­
bre 1889.
B ib lio grap h ie .—Jean-Jacques Rous­
seau et les femmes, étude philosophique, 
par Hippulyte Buffenoir. 1 vol. Prix: 1 fr. 
Chez Lemerre, Paris. Dans cette curieuse 
étude, l'auteur met en relief l’influence 
extraordinaire que J -J. Rousseau a exer­
cé sur les femmes de son temps, et il en 
explique les raisons.fl fait ressortir aussi 
le sentiment des femmes de l’époque mo­
derne à l’égard du grand penseur. Ecrit 
dans une largue pure et colorée, le nouvel 
ouvrage d’Hippolylc Buffenoir plaira à 
tous ceux qui s’intéressent au rôle de la 
femme dans les sociétés, aux tourments 
de rœur d’une vie orageuse, et aux pro­
grès incessants de. l’esprit humain. L’»tu- 
de, dont il s’agit, est procédée d’une let­
tre du savant M. Berthelot à l’auleur, et 
suivie d’épltres passionnées écrites jadis 
à Jean-Jaques par les grandes dames du 
dix huitième siècle.
L.a p âtisserie à  la  m aison. —
(Par Mme Dupertuis, auteur des Recettes 
de ma tante. Un vol. in 12 relié en toile, 
prix : 3 fr.Librairie Delachaux et Niestlé, 
Neuchàtel).
Voici un volume d’étrennes qui n’a 
rien de littéraire, mais qui ne sera pas 
moins i-pprécié du public féminin. L’au­
teur bien connu par tes précédents ma­
nuels de cuisine a voulu dans celui-ci 
mettre touto ménagère intelligente en 
mesure de compléter elle même son édu­
cation culinaire sur un point assez im­
portant. 11 arrive fréquemment, en effet, 
que pour des raisons d’économie, ou par 
^uite de l’éloignement d’uae pâtisserie, à 
la campagne par exemple, une maîtresse 
de maison est obligée de se contenter de 
ses propres ressources. Il importe alors 
qu’elle sache où puiser des indications 
pratiques et des recettes à sa portée.
Il est d’ailleurs certaines pâtisseries et 
certains bonbons de maison qui ne se 
trouvent guère dans les boutiques de pâ­
tissiers et qui cependant sont un vrai ré­
gal de famille.
Enfin parmi les occupations culinaires 
auxquelles il est bon d’initier les jeunes 
personnes, il n’en est point qui se piète 
mieux à former leur goût et à exercer 
leur dextérité.
A tous ces points de vue nous ne sau­
rions trop recommander ce petit volume, 
élégant de forme et très suffisant pour 
les besoins d’un ménage bourgeois.
L’ordonnance en est très claire et très 
pratique. Chaque chapitre s’ouvre par 
des renseignements généraux que sui­
vent des recettes détaillées et d’une exé­
cution facile.
A l’œuvre donc ! aimables lectrices, et 
ne laissez pas passer les fêtes de Noël et 
du nouvel an sans mettre à l’épreuve les 
conseils de Mme Dupertuis. Grands et 
petits vous en remercieront, et la beurse 
du ménage y trouvera son compte.
M u s iq n e . — Le parfait directeur de 
musique. — Sous ce titre attrayant notre 
excellent et savant professeur au Conser­
vatoire et à l’Ecole secondaire et supérieur 
des jeunes filles, M. H. Kling, vient de faire 
paraître chez L. 0Ertel,à Hanovie,un nou­
vel ouvrage didactique qui obtient en Al­
lemagne un succès considérable. Depuis 
'e fameux traité de Mattheson {Der roll- 
kommme Kapeilmeister) (Le parfait chef 
d’orchestre), paru à Hambourg en 1739, 
rien de semblable n’avait plus été écrit 
sur cette matière. L’ouvrage de M. Kling 
comble donc fort à propos une lacune;
ce que je ferais donc jamais pour vous 
remercier ?
— Vous aimerez l’enfant de la morte, 
dit Viviane, et vous lui parlerez de sa 
mère !
— Mais vous, madame, vous, qu’est-ce 
qui vous rend donc si bonne pour une 
pauvre créature comme moi ?
— Je suis la sœur de celle que vous 
avez soignée et aimée, répondit la mar­
quise.
Et comme la paysanne faisait mine de 
s’agenouiller tout" à fait, Viviane, refou­
lant au dedans d’elle-même 1 émotion qui 
était sur le point de la terrasser, lui fit 
signe de se relever.
— Laissez-moi, lui dit-elle, j’ai besoin 
de rester seule ici, afin de me recueillir 
un instant, puis j’irai au cimetière, pour 
prier sur la tombe de ma sœur.
Pendant ce temps vous ferez vos pré­
paratifs de départ car je vous emmènerai 
avec moi à Paris.
Catherine obéit.
Dès que son pas eut annoncé qu’elle 
avait gagné le rez de-chaussée, Viviane 
revint vers le secrétaire resté ouvert.
-— Bérengère n’a pas détruit la lettre 
dont parle cette femme, dit-elle en s'a­
dressant à Pedro Malgar ; et certaine­
ment- si on ne l’a pas retrouvée, c’est 
qu’elle est encore ici.
Aussitôt, de ses doigts effilés, elle dé­
plaça deux petites colonnettes de nacre 
in-icrus-té'» d’argent que l’on voyait au 
milieu du secrétaire, et faisant tourner 
sur eux-mêmes les soubassements dorés,
bonnements à to u s les joum aux?'padr. 
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V ain cu  puis vainqueur par M. A. 
P a u l l . . . .................. .............fr. 3.50
elle attira trois petits degrés qui vinrent 
aussitôt vers elle comme un tiroir.
Quand elle les eut enlevés complète­
ment, une petite excavation de trente 
centimètres carrés environ apparut.
Viviane y plongea la main et devint 
aussi blanche qu’un lis.
— Voilà des papiers, dit-elle, nous al­
lons savoir !...
Pedro Malgar fut effrayé de l’exaitation 
de la jeune femme.
— Laisse-moi examiner cela, lui dit-il, 
c’est plutôt mon affaire que la tienne.
La marquise le regarda de ses grands 
yeux d’ordinaire si doux, maintenant 
brûlants de fièvre.
— Vous vous trompez, mon parrain, 
lui dit elle avec un inexprimable senti­
ment de dignité et de désespoir, c’est 
surtout moi qui dois m’occuper de cela.
Elle posa sur la tablette du secrétaire 
les objets qu ’elle tenait dans sa main.
11 y avait la miniature d’Olivier, cer­
clée d’or, que Bérengère avait tant re­
gardée, tant embrassée, tant couverte de 
ses larmes, durant son séjour à Brionne ; 
puis unc feuille de papier pliée en qua­
tre; c’était l’acte de décès d’Olivier de Li- 
nières; enfin une enveloppe carrée sur 
laquelle on voyait en effet une écriture 
de femme.
Viviane la regarda.
Aussitôt ses narines se dilatèrent, ses 
lèvres tremblèrent légèrement, une gran­
de ride se creusa entre ses sourcils déli­
cats.
fA. smvre.J
